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CHAPITRE PREMIER

Au début, ce n’est qu’un craquement à peine audible dans le sous-bois aride. Puis un crépitement sourd, qui se met à cracher de plus en plus fort à chaque battement du pouls de la jeune fille. Quelque chose tente de s’imposer à sa conscience, mais, pour le moment, elle ne perçoit que l’air frais de la nuit contre sa peau. Et puis l’odeur. Qui lui chatouille le nez, telle une des innombrables mouches de ce mois de canicule. Machinalement, elle secoue la tête pour s’en débarrasser, avant de se tourner de l’autre côté avec un léger soupir. Ici, l’air est moins chaud – mais l’odeur n’a pas disparu, étrange et familière à la fois. Ça sent… l’été. Et le soleil. Un feu de camp au bord du petit lac. Esquissant un sourire dans son sommeil, elle cherche à tâtons la présence tiède et rassurante du cheval endormi près d’elle. Mais ne trouve que le vide. Une vague inquiétude monte en elle. Elle se retourne à nouveau – woush ! cette fois, la chaleur la frappe en plein visage. Une puanteur âcre lui coupe le souffle, les flammes feulent comme un chat enragé – tout près, beaucoup trop près. Une décharge d’adrénaline lui traverse le corps. Elle se lève d’un bond. Ce n’est pas un simple feu de camp, c’est… un feu tout court ! L’incendie est partout ! Il  dévore l’herbe desséchée autour d’elle. À une vitesse vertigineuse, il se dirige vers l’abri en planches au bord du grand pré. Tout à  coup, à la lueur dansante des flammes, elle distingue la silhouette de son cheval dans la nuit sans lune. L’étalon a cherché refuge sous le toit. Mais le feu s’immisce déjà à l’intérieur et l’empêche de ressortir. Il n’est plus qu’à quelques mètres des ballots de foin empilés sous l’auvent. Vite, il faut l’aider ! Elle sent la peur de l’animal l’étreindre comme un étau de plomb. La voilà paralysée. Ses pieds refusent de lui obéir. Sa voix meurt au fond de sa gorge. Impuissante, elle voit le cheval noir se cabrer, ses sabots s’abattre contre la paroi du fond. Elle étouffe, mais ce n’est pas la fumée qui l’empêche de respirer… C’est une certitude atroce : Whisper va être brûlé vif, et elle ne peut pas le sauver !

 

NOOOOOON ! Dans un cri déchirant, Mika se réveille. Autour d’elle, pas de feu, juste l’herbe mouillée de rosée et quelques oiseaux qui s’envolent du haut du vieux chêne. Tout va bien. Tout va bien. Un rêve, ce n’était qu’un rêve, tente-t-elle de se rassurer. Mais son pouls refuse de se calmer et son cœur bat à tout rompre au fond de sa poitrine. Roulant sur le ventre, elle jette un regard circulaire autour d’elle. Et aperçoit la silhouette sombre qui se découpe à contre-jour sur le ciel du matin. Au bout du pré, le grand cheval noir la regarde, les oreilles dressées. Mika s’assied et respire à fond pour conjurer les derniers vestiges de son  cauchemar.

— Désolée, je ne voulais pas te réveiller, marmonne-t-elle.

Au même moment, le sentiment d’oppression qui l’accompagne partout depuis trois bonnes semaines la saisit à la gorge. Elle sait qu’elle n’a pas réveillé Whisper. Alors que l’étalon se met à  trotter vers elle, tête baissée, Mika se demande s’il lui arrive encore de dormir. Sam répète souvent que les chevaux sont parfaitement capables de s’assoupir debout et que personne ne peut survivre bien longtemps sans sommeil – mais elle n’en est pas convaincue. Du bout de son nez velouté, il lui effleure la nuque et parvient à la faire sourire en la chatouillant de son souffle tiède. Alors qu’elle se retourne pour lui caresser le front, son sourire se fane. Sans prévenir, les yeux de Mika se mouillent de larmes à la vue de l’étalon, dans la lumière laiteuse des premiers rayons de soleil du matin. Elle les essuie d’un revers de main courroucé. Ah non ! Tu ne vas pas encore te mettre à pleurer ! se sermonne-t-elle pour la centième fois. Mais il n’y a  rien à  faire. Elle ne s’habituera jamais à cette image. Car son cheval n’est plus que l’ombre de lui-même : son pelage noir, d’ordinaire si lisse, est maintenant ébouriffé, d’un gris de cendre. Les mèches collées de sa crinière bicolore lui tombent dans les yeux, ses omoplates sont saillantes et on distingue chaque côte de son ample cage thoracique. Sur son ventre et ses jambes, les brûlures ont bien cicatrisé, on ne les distingue presque plus. Mais le changement le plus important, celui que Mika n’arrive pas à  accepter, c’est dans les yeux de Whisper qu’il s’est opéré. En apparence, ils sont toujours du même brun doré. Mais depuis l’accident quelque chose semble s’être définitivement éteint en eux. « Les yeux sont le miroir de l’âme. » Mika a lu ce dicton sur l’un des calendriers super kitschs que Marianne a accrochés au mur des toilettes dans la maison bourgeoise. Avec Fanny, elle s’est souvent moquée de ces maximes ampoulées… Maintenant qu’elle est là, assise dans l’herbe, à regarder son cheval, elle n’a plus du tout envie de rire. Car, depuis l’incendie qui s’est déclaré dans le pré trois semaines plus tôt, blessant gravement l’étalon, son regard s’est assombri. De même que son âme, constate Mika. Si ses blessures physiques se sont refermées, la peur, elle, n’a pas disparu. Quoi qu’ils fassent, l’étalon ne trouve pas de repos. Il ne dort ni ne mange plus – du moins, pas quand Mika est dans les parages. Autant dire jamais, car elle ne le quitte pas d’une semelle.

« Boum-tchakka-lingling » martèle soudain une boîte à rythmes… en décalage complet avec le décor champêtre. Mika sursaute. Whisper, qui grignotait une touffe d’herbe sans grande conviction, relève brusquement la tête avant de s’enfuir au galop. Agacée, la jeune fille repêche son téléphone de sous son sweat-shirt roulé en boule au milieu de l’herbe. À cet instant précis, elle déteste Fanny, qui se débrouille pour lui installer en douce une sonnerie encore pire que la précédente chaque fois qu’elle met la main sur son portable. Il faut croire que ça l’amuse que Mika risque systématiquement la crise cardiaque. Surtout qu’elle est incapable de changer sa sonnerie toute seule… Elle sent monter en elle une colère démesurée contre son amie et sa farce idiote, qui vient de dissuader Whisper de manger. Au « boum-tchakka-lingling » suivant, elle se colle l’écouteur contre l’oreille.

— QUOI ?

— Comment ça, « quoi » ? demande Fanny, perplexe, à l’autre bout de la ligne.

— Quoi, comme dans « c’est quoi ces sonneries bidon ? », par exemple. Tu ne crois pas qu’on commence à être trop vieilles pour ce genre de gamineries ?

— Toi, peut-être, répond Fanny. Mais moi, jamais. Boum-tchakka !

Mika voit d’ici son sourire en coin.

— Mais puisque tu parles de comportement mûr et adulte, poursuit Fanny, comment se fait-il que ton copain m’écrive à moi au milieu de la nuit pour me demander si tu vas le rejoindre en Amérique ?

— Parce que…

La jeune fille se mord la lèvre. Prononcer cette phrase lui coûte encore plus que ce qu’elle imaginait…

— Parce que je n’y vais plus.

Une douleur fulgurante lui transperce le cœur. Stoïque, elle décide de ne pas y prêter attention.

— Parce que je reste ici, ajoute-t-elle, comme si ça donnait du poids à sa décision.

Puis elle ferme les yeux, attendant les foudres de son amie.

Or Fanny ne dit rien. Mika rouvre les yeux.

— Allô ? Tu es encore là ?

— Oui, je suis là, répond Fanny, plus pensive que fâchée.

— Et… qu’est-ce que tu en dis ? demande prudemment Mika après une longue pause.

Fanny soupire.

— Ah, Mika… Que veux-tu que je te dise ? Tu m’en as tellement fait voir, ces dernières années, que j’ai arrêté de m’énerver. Si tu ne veux pas rejoindre Milan et Ora en Amérique pour faire des mamours à des chevaux sauvages, sous prétexte que tu préfères passer tes journées dans le pré à  regarder Whisper d’un air sinistre… je ne peux pas t’en empêcher. Mais ce serait cool si  tu le disais toi-même à Milan. Ce pauvre garçon s’attend à te voir descendre de l’avion à Phoenix, Arizona, pas plus tard qu’après-demain. Du coup, il est comme qui dirait un tout petit peu surpris que tu ne répondes pas à ses messages depuis trois jours !!!

Mika éloigne involontairement l’écouteur de son oreille : la voix de son amie est montée crescendo, pour finir en un cri strident.

— Contente que tu aies décidé de ne plus t’énerver, remarque-t-elle d’un ton sec, en arrachant des brins d’herbe autour d’elle.

— Oui, c’est mon point fort : garder mon sang-froid face à un comportement débile, grommelle Fanny. Bon, alors ? Tu veux m’expliquer, ou bien je peux me rendormir ? Apparemment, ce brave Milan n’a pas bien saisi qu’il y avait un contretemps. C’est son message qui m’a réveillée.

Contrite, Mika baisse les yeux sur son écran, où le nombre « 17 », affiché en rouge, correspond aux messages non lus.

Et tout à coup, elle explose.

— Je ne peux pas y aller, parce que Whisper va trop mal !!! Je ne veux pas le laisser tout seul. Oui, bien sûr, Milan me manque. Il me manque terriblement ! Et Ora aussi. Je ne veux même pas penser à toutes les bêtises qu’elle doit inventer quand je ne suis pas là pour la surveiller. Ce n’est pas ce qui était prévu. Mais maintenant je ne peux plus y aller. Je ne peux pas…

À nouveau, les larmes lui montent aux yeux, mais cette fois, ça lui est égal.

— Je ne peux pas être heureuse s’il ne l’est pas, conclut-elle, espérant que Fanny ne discerne pas ses pleurs.

En réalité, il n’y a pas lieu de s’inquiéter à ce sujet : du côté de Fanny, on n’entend que le bruit d’une respiration un peu trop régulière…

— FANNY !?

— Oui ? C’est moi ! Présente ! répond-elle aussitôt.

Mika lève les yeux au ciel.

— Bon, qu’est-ce que tu as entendu de ce que je viens de raconter ?

— Tout, voyons !

— Mouais… Et donc ?

— Donc je trouve… je trouve que tu devrais mettre ça au clair avec Milan.

S’ensuit une longue pause, à la fin de laquelle Fanny ajoute :

— Et que tu devrais réfléchir sérieusement à  une question fondamentale.

Mika attend la suite, mais il semblerait que Fanny ait encore piqué du nez. À bout de patience, elle hurle dans le micro :

— Fanny ! Quelle question ?

La voix de son amie lui parvient comme derrière une épaisse couche de ouate :

— Tu crois vraiment que Whisper peut être heureux si tu es malheureuse à côté de lui ?

Mika est comme frappée par la foudre. Mais Fanny ne semble pas attendre de réponse particulière. On dirait plutôt… qu’elle s’est rendormie. Baissant l’appareil, Mika se laisse retomber dans l’herbe et regarde le ciel, où, comme un fait exprès, un nuage sombre est en train de passer devant le soleil matinal.

 

Sam a du mal à émerger. Non, en fait, il est complètement dans le cirage. À peine 5 heures du matin… Si le monde tournait rond, il aurait encore deux bonnes heures avant que son réveil sonne. Or, le monde ne tourne plus rond depuis un bon moment déjà ! Il ne saurait pas dire exactement quand ça a commencé, mais voilà quelques mois que tout part à vau-l’eau au haras Kaltenbach. D’abord, Milan est parti en Amérique. Après avoir obtenu les meilleures notes de sa promotion d’apprenti-palefrenier, il a en effet gagné un stage dans le cadre du projet Mustang. Mais les quinze jours initialement prévus se sont prolongés en trois semaines, puis quatre, et finalement deux mois. Il a passé des nuits entières à téléphoner avec Mika. Et bien que Sam ne soit pas jaloux de son collègue et ami, il a eu comme un pincement au cœur quand Mika lui a annoncé un beau matin que Milan avait décidé de rester aux États-Unis deux mois de plus. Et qu’elle voulait lui rendre visite avec Ora. Contre toute attente, la grand-mère de Mika (et accessoirement la patronne de Sam) a immédiatement donné son accord. Mika a bien besoin de vacances et, après tout, si Milan se languit tellement de sa petite pouliche, pourquoi diable ne pas l’envoyer en Amérique dans la soute d’un avion ?

« Parce que c’est une idée absurde et que ça va coûter une fortune ? » aurait volontiers répondu Sam à ce moment-là. Mais, d’une part, il évite toujours de contredire Mme Kaltenbach, et d’autre part, il sait que ce voyage représente un très beau cadeau pour Ora. Sauf en cas d’extrême nécessité, pas question d’infliger tant de stress et de fatigue à un cheval ordinaire ! Mais Ora n’est pas un cheval ordinaire. Elle adore l’aventure, les nouvelles rencontres et les changements de décor. Parfois, quand il arrive au pré et qu’elle s’approche en trottant, pleine d’espoir, le garçon d’écurie a  même l’impression qu’elle s’ennuie à Kaltenbach. En songeant à  l’air toujours curieux de la petite pouliche, Sam esquisse un sourire. Quand Mme Kaltenbach a  laissé entendre que son vieil ami de chez Pegasus Worldwide, une entreprise spécialisée dans le transport international des chevaux, avait depuis longtemps une dette envers elle, il a compris que la vieille dame ne reviendrait plus sur sa décision. À la surprise du jeune homme, une place s’est libérée quelques jours plus tard et les transporteurs ont emmené Ora à l’aéroport de Francfort, où elle a embarqué dans un box de première classe sur un vol à destination des États-Unis. Mika devait la rejoindre quelques jours plus tard… mais c’est alors que le malheur est arrivé. Tandis qu’il traverse la cour silencieuse en traînant des pieds, ce souvenir assombrit son visage d’ordinaire si  jovial. La région n’a jamais connu d’été aussi sec depuis le début des statistiques météo. L’herbe du domaine Kaltenbach est si asséchée par la chaleur torride que la bougie d’allumage d’un tracteur a pu suffire à y mettre le feu. Personne ne sait si c’est vraiment comme ça que les choses se sont passées, mais le fait est que c’est arrivé. L’herbe sèche du pré de Whisper s’est enflammée comme une allumette. Jusqu’à maintenant, Sam ne comprend pas comment l’étalon a pu rejoindre l’abri de planches. Par nature, les chevaux ont tous le don de détecter le danger ; or Whisper est le cheval le plus instinctif que le garçon d’écurie ait jamais connu. Malgré tout, il s’est fait surprendre par les flammes, auxquelles il n’a échappé que de justesse.

Sam arrive maintenant à la maison de maître. De l’épaule, il pousse la lourde porte de chêne, qui s’ouvre en grinçant sur la fraîcheur agréable du hall d’entrée. Sam entend la voix ferme de sa patronne, comme si elle avait entendu ses tristes pensées :

— … et c’est pourquoi, en ces temps difficiles, nous devons tous redoubler d’efforts. Ne pas baisser les bras. Serrer les dents.

— Nous lever deux heures plus tôt, grommelle Sam, suffisamment bas pour ne pas être entendu.

Puis il se prépare mentalement au feu nourri d’ordres et d’instructions dont il va être bombardé au cours de ce petit-déjeuner bien trop matinal. Mais, tout à coup, son humeur sombre s’éclaire. Mme Kaltenbach n’est pas seule. Elle est accompagnée… d’un ange. Malgré lui, la mâchoire inférieure du jeune homme descend d’un étage lorsqu’il aperçoit la jeune femme blonde assise face à sa patronne sur le long banc de bois. Ses boucles dorées sont rassemblées en une queue-de-cheval et, dans son visage régulier, ses yeux couleur de bleuet sont rivés sur son interlocutrice, brillants d’admiration. Sans se départir de cette expression, elle se tourne maintenant vers Sam, à qui elle adresse un sourire solaire.

— Bon…, bafouille-t-il, incapable de se souvenir de la fin du mot.

L’ange vole à son secours :

— Bonjour, répond-elle, en se levant pour lui serrer la main. Je suis Isabelle. Ravie de faire enfin ta connaissance, Samuel.

— Sa…, fait Sam, qui n’arrive toujours pas à  prononcer plus de deux sons à la suite.

— Sa ? Bon, d’accord, dit-elle en souriant… ce qui, naturellement, fait éclore une fossette sur chacune de ses joues. Tu t’assieds avec nous, Sa ?

Sur ce, elle reprend place en face de Mme Kaltenbach, qui regarde son employé par-dessus ses lunettes.

— Je pensais m’être exprimée clairement. Petit-déjeuner à 5 heures. Pas à… 5 h 08, remarque-t-elle en regardant sa montre.

— Pardon, ça n’arrivera plus, murmure Sam en se glissant jusqu’à sa place sans quitter Isabelle des yeux.

— Bien sûr, nous ne sommes pas tatillons à ce point, se dépêche alors d’ajouter Maria, qui oublie parfois ce que son obsession de la ponctualité peut avoir d’effrayant. Quelques minutes de retard ici où là… du moment que cela ne se reproduit pas tous les jours.

Sam la regarde. Maria s’interrompt avant de s’empêtrer davantage. Mais Isabelle ne semble pas s’inquiéter outre mesure.

— Pas de problème. Je suis exactement pareille. Ma mamie m’a toujours dit que la ponctualité est la politesse…

— … des rois, complète Maria avec un grand sourire. Votre grand-mère est merveilleuse ! Et vous aussi, naturellement. Ah, je suis enchantée. Dès que j’ai lu votre lettre de motivation, j’ai su que vous étiez celle que nous cherchions.

— Carrément ! s’exclame Sam du fond du cœur.

Les deux femmes se tournent vers lui, stupéfaites. A-t-il vraiment parlé si fort ? Il toussote.

— Hum, je veux dire que je serais moi aussi très content si vous commenciez à travailler chez nous… très bientôt, peut-être ? hasarde-t-il avec un regard interrogateur en direction de sa patronne.

Voilà déjà quelque temps que Mme Kaltenbach parle d’embaucher une nouvelle palefrenière, mais, pour l’instant, aucune des candidates ne s’approchait de ses exigences.

Isabelle, en revanche, vient de marquer deux très bons points : elle s’est présentée au petit déjeuner à  5 heures tapantes et ne semble pas déconcertée le moins du monde par cette heure incongrue pour un entretien d’embauche. Quant au dicton sur la ponctualité, c’était la cerise sur le gâteau !

Tout à coup, Sam retrouve le moral. Les choses finiront par s’arranger ! Avec un nouvel employé pour compenser l’absence de Milan, le travail sera plus facile, Mme Kaltenbach cessera peut-être de se comporter comme si la fin du monde était imminente… et, grâce à cet ange venu du ciel, peut-être même qu’il pourra à nouveau se réveiller à 7 heures, comme avant !

Un sourire rêveur aux lèvres, il regarde Isabelle se lever. Mme Kaltenbach tend solennellement la main à la jeune palefrenière.

— Si la place vous convient, topez là !

Isabelle tope.

— C’est un grand honneur pour moi de pouvoir travailler ici. Kaltenbach a toujours figuré en tête de ma liste.

Puis son sourire enchanteur se fait presque timide.

— Vous savez ce qui me fait le plus plaisir ? Ce n’est peut-être qu’un détail…

— Quoi donc ? demande Mme Kaltenbach.

— Je trouve formidable le fait que vous ne perdiez pas de temps et que la journée du haras commence dès le lever du soleil. Je suis une lève-tôt convaincue !

 

Fanny, elle, n’est pas une lève-tôt. C’est d’ailleurs l’une des nombreuses choses que Sam apprécie chez elle. À 7 heures du matin, elle est là où devraient se trouver tous les gens normaux, à savoir dans son lit. Après avoir été réveillée à une heure indue par le message de Milan suivi d’une conversation téléphonique avec Mika, elle est retombée dans les bras de Morphée. Aussi est-elle convaincue qu’il doit s’agir d’un malentendu quand le réveil de sa tablette se met à sonner.

— Tais-toi, Norbert ! grogne-t-elle en se cachant la tête sous l’oreiller.

La sonnerie se tait, mais, depuis une mise à jour récente, l’ordinateur compact que la jeune fille surnomme tendrement Norbert sait maintenant parler… d’une voix féminine pour le moins troublante. Et il a le toupet de lui répondre !

— En es-tu vraiment sûre, Fanny ? demande Norbert de sa voix flûtée.

— On ne peut plus sûre. La ferme !

Mais, visiblement, Norbert n’est pas susceptible.

— Un rendez-vous figure à ton agenda, lui susurre-t-il. Aujourd’hui, à 7 h 30. Visite à domicile avec Britta. Il est maintenant 7 h 15.

Fanny se lève d’un bond.

— Ahhhhhh ! Crotte de bique !!!

— J’ai compris. Je cherche dans ta playlist la chanson Ah ! Crotte de bique !

 

Exactement huit minutes plus tard, Fanny descend la rue au pas de course, les cheveux mouillés, en maudissant tous ceux qui lui ont gâché la matinée : Milan, Mika, Norbert, et surtout Britta. Britta est chef de service au bureau de protection de l’enfance, où Fanny est employée depuis un bon mois dans le cadre de son service civique volontaire. Fanny déteste Britta. Mais la faute n’en incombe que partiellement à l’assistante sociale, ambitieuse et le plus souvent mal lunée. C’est juste que Fanny déteste avoir une supérieure hiérarchique. Quant à cette année de service civique… elle est tout, sauf volontaire. Mais, si  elle veut un jour intégrer la faculté de journalisme de l’université Columbia à New York, Fanny est obligée d’inscrire une expérience d’engagement social sur son CV. Pas de volontariat, pas de Columbia.

— Dans trois cents mètres, tourne à gauche, lui enjoint Norbert d’une voix étouffée au fond de son sac.

Mais pourquoi faut-il que tout le monde lui donne des ordres !? En haletant, elle tourne au coin et constate à son grand dam que Britta attend déjà devant la maison proprette au bout de la rue. Assise sur le muret, elle est en train de prendre des notes dans un dossier posé sur ses genoux. Il est épais comme un annuaire. L’espace d’un instant, Fanny craint que Britta y ait consigné tous ses retards et manquements à ses obligations. Mais, au moment où elle s’immobilise devant elle, à bout de souffle, l’autre referme le dossier avec un soupir lourd de reproches. Fanny a tout juste le temps de jeter un coup d’œil au nom inscrit sur la couverture. Or, il commence par A-r-i, pas par F-a-n. Ouf ! Fanny lève vers Britta un sourire innocent.

— Bonjour !

— Tu vas devoir m’expliquer ce que cette journée annonce de bon, réplique Britta avec sa mauvaise humeur habituelle. J’ai écopé de la stagiaire la moins ponctuelle depuis l’invention du cadran solaire.

Puis elle désigne la petite maison à l’air prétentieux et brandit son dossier.

— Maintenant, on doit sonner ici et expliquer à la gentille famille Schwenk pourquoi on ne leur a pas confié une brave petite, mais un vrai suppôt de Satan.

Fanny ne dit rien. Elle a appris à laisser glisser. C’est fou ce que Britta aime s’écouter parler :

— C’est maintenant la septième… (Britta feuillette le dossier.) Non ! La huitième famille d’accueil par laquelle cette gamine est passée. (Elle lit à voix haute.) « Incapable d’accepter les règles et de s’y plier, insolente, présentant des problèmes de comportement… »

Fanny sourit intérieurement : on dirait une description de Mika !

— « … accès de colère et d’agressivité, y compris et surtout envers les adultes. »

OK, Mika n’en est quand même pas là.

Britta referme le dossier dans un claquement sec avant de le jeter distraitement à Fanny, qui est obligée d’effectuer une espèce de course d’obstacles pour le rattraper.

— Et maintenant, il semblerait que la gosse ait ajouté la maltraitance des animaux à la liste de ses exploits, soupire Britta.

Fanny secoue la tête en silence. Non, cette fille n’a vraiment rien à voir avec Mika.

— Elle fait complètement foirer mon taux de réussite ! Si on joue finement, on peut peut-être convaincre la famille de la garder quand même.

— C’est clair, on va faire ça, marmonne Fanny, pensant dire quelque chose d’inoffensif.

Britta la foudroie du regard.

— Comment ça, « c’est clair » ? Quand je dis nous, je veux évidemment dire moi ! Toi, tu ne souffles pas un mot, tu te tiens en retrait et tu observes tout pour l’écrire dans le rapport que tu passeras le reste de la journée à rédiger. Est-ce que c’est vraiment clair, maintenant ?!

Cette fois, Fanny se contente d’opiner.

— Alors on y va, déclare Britta, avant d’arborer son sourire d’assistante sociale.

Elle appuie sur la sonnette, l’ouverture à  distance bourdonne et Fanny emboîte le pas de Britta, avec sa tête de je-suis-juste-la-stagiaire.

 

— Eeeelle m’aaaaa taaaaapééééé !

La voix, aussi geignarde qu’assourdissante, ne cadre pas franchement avec le corps massif du garçon, recroquevillé au fond d’un gros fauteuil molletonné couleur lilas. D’un index accusateur, il désigne la toute jeune adolescente qui se tient au milieu de la pièce, tête baissée.

— Oui, Ferdinand, tu nous l’as déjà dit. Et personne n’en doute.

Si, moi, songe Fanny, qui s’est discrètement placée contre le mur derrière le canapé. En effet, Ferdinand dépasse d’une bonne tête la fille fluette aux boucles brunes indomptables… et il doit bien être deux fois plus lourd qu’elle.

Ce qu’on ne peut pas remettre en cause, c’est la présence officielle d’un hématome bleu, vert et rouge sur le visage du plaignant : on dirait qu’il s’est bagarré à la taverne du port.

Britta est assise sur le canapé près de Mme Schwenk, visiblement la mère de Ferdinand. Elle doit mesurer deux mètres et ses cheveux sont du même blond sale que ceux du gamin. Les deux femmes ont la mine inquiète.

— Voudrais-tu nous raconter comment c’est arrivé ? demande Britta, avec une douceur et une bienveillance dont Fanny ne l’aurait jamais crue capable.

— Elle a fait du mal à Justin Bieber, alors je lui ai dit d’arrêter et elle m’a tapé !!!

Ferdinand manque de s’étrangler d’indignation quand son énorme bleu se rappelle à son souvenir ; à titre de précaution, il se remet à sangloter bruyamment. Britta hoche la tête, pensive.

— Et… qui est Justin Bieber ?

— Un chanteur à minettes coiffé comme un balai espagnol, lâche Fanny avant de pouvoir s’en empêcher.

Oups ! Britta, Ferdinand et sa mère ne s’en aperçoivent pas, mais les coins de la bouche de l’adolescente – prénommée Ari, si l’on en croit le dossier de Britta – se soulèvent l’espace d’un instant. Puis la voix de Mme Schwenk s’élève et le visage d’Ari se rembrunit aussitôt.

— C’est notre pauvre, pauvre petit chien. Cette… fille lui a brûlé les moustaches ! Avec un briquet ! Le pauvre animal est complètement perturbé. Il titube, il se cogne aux portes… !

Comme un fait exprès, un chien marron entre alors dans la pièce, heurte le fauteuil sur lequel Ferdinand est assis, pousse un jappement de frayeur et fait demi-tour avant de prendre la fuite.

— Vous avez vu ? Il a peur d’elle ! Et nous aussi. Quelque chose ne tourne pas rond chez cette gamine. Elle est tout simplement…

Tandis Mme Schwenk continue à s’énerver, Fanny regarde Ari. Et, tout à coup, elle est absolument persuadée que l’adolescente n’a pas touché un seul poil du petit chien. Pour commencer, elle a vu que Justin Bieber était en train de se diriger vers Ari, mais qu’il ne voulait pas passer devant Ferdinand. Ensuite, le garçon informe porte clairement des marques de morsure à la main droite. Et puis, elle le sait, un point c’est tout. Elle le sent. Car Ari lui est étrangement familière, comme si elle l’avait déjà rencontrée. Fanny fouille dans sa mémoire. Depuis le début de son stage, elle a déjà eu l’occasion de rencontrer plusieurs « clients », comme Britta les appelle… Mais elle se serait souvenue de cette fille aux yeux gris pâle coiffée de boucles folles. Surtout, elle se serait souvenue de son comportement. Car tout à coup, Ari explose.

Ça commence par un léger grondement au fond de sa gorge, comme un orage qui s’approche. Lentement, Ari lève sa tête et ses yeux se mettent à briller d’un éclat dangereux. Ni Britta ni Mme Schwenk, et encore moins ce benêt de Ferdinand, ne semblent s’en apercevoir. Mme Schwenk est encore au milieu de sa tirade, à laquelle Britta se contente d’acquiescer d’un air compréhensif.

— Elle est impossible. Ingérable. Nous avons vraiment été très patients, mais torturer un animal innocent, ça dépasse les bornes…

Elle croise les bras sur sa large poitrine.

— J’en suis vraiment désolée, mais nous ne pouvons plus la garder.

Avec une certaine inquiétude, Fanny remarque que les mâchoires d’Ari se sont mises à  trembler. Elle serre les poings et se met à osciller imperceptiblement d’avant en arrière.

Britta se tourne vers l’adolescente.

— Peux-tu nous dire pourquoi tu as fait ça, Ari ?

Tous les regards sont braqués sur elle. Fanny ressent soudain le besoin urgent de s’abriter derrière le dossier de l’horrible canapé géant.

— Non, gronde Ari entre ses dents.

On voit bien qu’elle essaie désespérément de se contenir.

— Vous voyez ? Toujours aussi insolente ! Insolente et agressive. Cette petite ne tourne pas rond, je crois vraiment que…

Mais Mme Schwenk ne peut en dire plus, car c’est à cet instant que la colère d’Ari déborde. D’un bond furieux, elle se jette sur le coussin posé près de la dame sur le canapé, le boxe des deux poings et hurle si fort que les oreilles de Fanny se mettent à siffler.

— Arrête ! Arrête, à la fin ! Arrêtez tous ! STOOOP !!!

Dans le tumulte qui s’ensuit (Britta tente de ceinturer Ari, tandis que Ferdinand se cramponne à sa mère en sanglotant…), seule Fanny remarque le chien marron. Justin Bieber se glisse à nouveau dans la pièce, battant de la queue, et alors que Britta immobilise la jeune fille par une clé de cou d’une main experte, l’animal lui léchouille la jambe de pantalon en signe de réconfort.

 

— Bon, ça y est. Cette fois, elle est bonne pour le bunker. Et tant pis si ça coule mes statistiques.

Fanny reste assise sans rien dire sur le siège passager à côté de Britta, qui tente rageusement de faufiler sa voiture dans les embouteillages matinaux. Ari lui ayant mordu l’autre dans la bataille, elle ne peut conduire que d’une seule main… ce qui n’est pas sans danger si l’on considère l’état de ses nerfs.

— Cette gamine est un vrai monstre ! crache Britta en tournant le coin de la rue dans un crissement de pneus. J’espère que tu as tout bien noté ? Placer un mineur en institution, c’est un cauchemar administratif, on a besoin d’un rapport en béton !

Fanny esquisse un vague signe de tête. Elle n’a rien noté, cependant elle n’est pas près d’oublier la scène à laquelle elle vient d’assister.

— Elle… elle va aller à l’orphelinat ? demande prudemment la jeune stagiaire.

— Oh que oui ! grogne Britta, avant de faire la leçon à Fanny. Sauf qu’on ne dit plus « orphelinat » de nos jours…

— … mais « bunker » ? demande Fanny en haussant un sourcil.

Britta la fusille du regard.

— Tu ne m’as jamais entendue prononcer ce mot, compris ? On appelle ça une institution de protection de l’enfance. En l’occurrence, c’est un centre à caractère… thérapeutique, qui sert à protéger le monde des cas difficiles tels que Ari.

— Ou bien l’inverse ? murmure Fanny.

Malheureusement pas assez bas.

— Quoi ?

— Rien.

Britta opine, l’air satisfait, et elles continuent leur route en silence jusqu’à ce que Fanny n’y tienne plus.

— Je voulais juste dire… je ne crois pas qu’Ari ait fait du mal au chien. Je pense plutôt que c’était le garçon, et peut-être qu’Ari voulait le protéger. D’accord, elle a un peu pété les plombs, mais… je ne crois pas qu’elle soit vraiment violente. Je trouve… qu’elle devrait encore avoir une chance, conclut-elle rapidement.

Britta la regarde comme si elle envisageait de la balancer par la portière au prochain carrefour. Au lieu de quoi l’assistante sociale lève sa main, bandée en catastrophe : le sang imbibe lentement le mouchoir en papier.

— Pas violente, hein ?

— C’était un accident ! réplique Fanny, tout en se demandant pourquoi elle prend autant de risques pour cette petite peste.

— Ha, formidable ! ricane Bitta. Puisque tu lis si clairement dans les pensées de cette gamine, j’imagine que ça ne te dérangerait pas de passer la chercher demain à la première heure pour l’emmener au bunk… à l’institution de protection de l’enfance. Sinon, il va me falloir un temps fou pour organiser son transfert. Je suppose ça ne te fait pas peur ? demande-t-elle en regardant Fanny d’un air de défi.

Cette dernière ne bronche pas. Et si c’était l’occasion de mettre la vérité au jour ?

— Pas du tout.

Puis Fanny ajoute, d’une voix un peu moins assurée :

— Toute seule ?

— Bien sûr que non ! J’envoie Sven avec toi, répond Britta avec un sourire mauvais.

Fanny lui aurait volontiers éclaté la tête sur le tableau de bord. Pourquoi Sven ?!


OEBPS/nav.xhtml


        

          Sommaire



          

            		

              Début de l'extrait

            



          



        

        

          Liste des pages



          

            		

              Page 1

            



            		

              Page 2

            



            		

              Page 3

            



            		

              Page 4

            



            		

              Page 5

            



            		

              Page 6

            



            		

              Page 7

            



            		

              Page 8

            



            		

              Page 9

            



            		

              Page 10

            



            		

              Page 11

            



            		

              Page 12

            



            		

              Page 13

            



            		

              Page 14

            



            		

              Page 15

            



            		

              Page 16

            



            		

              Page 17

            



            		

              Page 18

            



            		

              Page 19

            



            		

              Page 20

            



            		

              Page 21

            



            		

              Page 22

            



            		

              Page 23

            



            		

              Page 24

            



            		

              Page 25

            



          



        

      

OEBPS/Images/condor.jpg





OEBPS/Images/couv.jpg
CHMIDBAUEKR:

\ §

=

CASTEL'Nore






OEBPS/Images/Castelmore2.jpg
CASTELMOre





